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A dix heures et demie, l'audience est ouverte. 
L'audition des témoins continue. 

Femme Roche, trente-quatre ans, couturière, rue des Carmes, 

23 : Je me trouvais dans la salle des témoins, lorsque Lesage est 

venu à passer; j'ai remarqué que la jeune Renault s'est trouvée en 

face de Lesage, et que celui-ci à sa vue a tressailli d'une manière 
très subite. 

Alexandre-Etienne Champenois. 

M. le président : Témoin, levez la main ? 

Le témoin, avec embarras : Je ne peux pas. 

M. le président : C'est vrai, j'oubliais que vous avez été con-

damné. Racontez comment vous avez rencontré Lesage le 7 juin ? 

— R. J'ai rencontré Lesage à la barrière de Fontainebleau dans 

un cabaret; il m'a demandé si je voulais lui rendre un service. Je 

1 liai répondu que je ne demandais pas mieux. Il me dit qu'il s'a-

gissait d'aller à la préfecture chercher sa passe; je lui ai dit qu'il 

pouvait y aller lui-môme. Il m'a dit qu'il y avait rien à craindre, 

que seulement il était en retard de trois jours à la préfecture de 

police pour retirer sa passe. La femme Vollard même me dit : « Si 

mon frère craignait quelque chose, il ne vous enverrait pas à sa 

place.» A la préfecture, on m'a répondu que l'on ne pouvait déli-

vrer la passe qu'à la personne elle-même. « Mais, ajouta-t-on, on 

va vous donner quelqu'un qui ira avec vous, et vous montrerez 

Lesage. » J'avoue que ça m'a donné à penser, j'ai hésité ; mais 

comme on voulait me retenir, que l'on me menaçait de me faire 

rester quelques jours en prison, j'ai dit : « Je veux bien, je vais 

vous montrer où il est ; » et j'ai conduit les agens dans le cabaret 
où se trouvait Lesage. 

D.'Qni a payé dans le cabaret où vous avez été en premier lieu. 
— R. Lesage. 

D. Avec quoi ? R. Avec une pièce de 5 fr. qu'il a changée. 

D. Où avez-vous été en sortant de la barrière Fontainebleau ? 
— R. A la Glacière, où nous avons encore déjeuné. 

1). Et de là ? — R. A la barrière St-Jacques. 

D. N'y avez-vous pas trouvé d'autres individus? — R. Oui , 

Monsieur, Godefroy et Feringer. A peine étais-je arrivé que je n'ai 

plus vu Lesage et que des gens qui se trouvaient là ont dit: « Tiens, 
voilà l'individu que nous cherchons qui est parti. 

D. Où l'avez retrouvé. ensuite ? — R. Dans un cabaret près l'hos-

picc Cochin. C'est alors que j'ai été à la préfecture faire la com-

mission qu'il m'avait donnée ; puis il a été arrêté dans un cabaret 
près du pont Saint-Michel. 

D. Avez-vous trouvé à sa figure quelque chose de changé?—- R. 
'ai remarqué qu'il n'avait plus de favoris. 

- L'aviez-yous vu longtemps avant avec des favoris ? — R. A 
'afin da mai il avait des favoris, 

h Ça le changeait beaucoup ? — R. Oui, Monsieur. 

M. le président, à Lesage : Quel intérêt aviez -vous à trouver 
Lnampenois ? — R. Tout simplement pour le voir. 

Bouçly, substitut de M. le procureur-général : Vous vous râp-
iez bien que chez le cabaretier Guérin il s'est séparé de vous ? sépare 
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Je ne me suis pas sauvé, seulement je me suis en allé. (Rires.) Je 

n'avais rien à me reprocher, rien à crafndre; mais enfin je n'avais 
pas envie de faire trois mois de prévention. 

D. Pourquoi? Comment cela? — R. Ah! il y en a tant d'autres 
qui les font, qu'on a toujours peur. 

D. Vous aviez un permis de séjour et vous n'aviez rien à crain-

dre; vous pouviez vous présenter à la préfecture. — R. On m'a-

vait aussi dit qu'il avait été question qu'on me reprochait d'avoir 

fait une affaire. Au fait, si j'avais craint quelque chose, je ne se-

rais pas venu fréquenter un cabaret où il n'y a que des agens de 

police et des indicateurs. Je ne serais pas venu me livrer à la 
gueule du loup. (Hilarité.) 

Hermant ( Martin ), tailleur, quai de Gèvres, ne reconnaît pas 
la redingote grenat pour avoir été vendue par lui. 

M. le président : Lesage, vous avez dit que c'était chez le té-

moin que vous aviez acheté cette redingote grenat ( la redingote 

qui se trouve parmi les pièces à conviction ). — R. Je l'ai bien 

achetée auprès du Pont-au-Change, que je l'ai payée avec qua-

tre pièces de 20 fr. ; mais c'est pas Monsieur qui me l'a vendue; 

l'individu était plus jeune; à preuve que même l'individu qui me 

fa vendue m'a régalé en me payant un verre devin chez le mar-
chand à côté. 

D. D'où vous venaient ces pièces de 20 fr. ? — R. Des 600 fr. 
que j'avais gagnés à l'estaminet hollandais. ( Rruit. ) 

Le sieur Remet, marchand tailleur, quai de Gèvres, ne recon-
naît pas non plus la redingote. 

Lesage : Le jeune homme qui l'a vendue est un peu plus âgé 
que moi. 

Michel Pcrrot, tailleur, quai de Gèvres, reconnaît la redingote 
grenat pour avoir été vendue par lui. 

D. Savez-vous à qui et à quelle époque ? — R. Je ne sais. 

I^esage : C'est pas Monsieur qui me l'a vendue. 

Le témoin : C'est un commis que j'avais à l'époque. 

Jean Z.a6a«,commissionnaire au Mont-de-Piété : J'ai engagé une 

redingote tète de nègre au nom de, la femme Vollard. Dans le récé-

pissé que j'ai déposé, j'ai donné la date de l'engagement et du dé-
gagement. 

M. leprésident : Votre récépissé constate que l'engagement a eu 

lieu le 5 juin. La remise n'a été faite par vous que le 6. Les 10 fr. 
ne vous ont été payés que le dernier jour. 

Le témoin : Oui , Monsieur. Les irais seulement avaient été 
payés la veille. 

D. Lesage, pourquoi avez-vous fait dégager le 5 votre redingote 

tête de nègre? — R. Comme c'était ma sœur qui l'avait mise au 

Mont-de-Piétéy j'ai pensé que c'était à elle à la retirer. 

D. N'était-ce pas pour vous déguiser que vous avez retiré cette 

redingote, car vous en aviez une autre (celle grenat) que vous avez 

laissée à votre sœur. Pourquoi l'engagiez-vous? — R. J'en chan-

geais... comme change d'habits celui qui en a plusieurs... Et puis, 

voyez-vous, je ne voulais pas la laisser se manger aux vers au 
Mont-de-Piété. 

Le sieur Henri Petit, montagne Sainte-Geneviève, 37, reconnaît 

avoir reçu l'engagement de la redingote grenat; cet engagement 
a eu lieu le 8 juin, pour 6 fr. 

M, le procureur-général, à Lesage : Pourquoi avez-vous fait 

faire, le 8 juin, l'engagement de votre redingote grenat, et pour-

quoi avez-vous fait faire l'engagement par l'intermédiaire de 

Champenois? — R. Ce n'est pas d'après mes instructions; jamais 
Champenois n'a été mon commissionnaire. 

D. Pourquoi, dans l'instruction, vous êtes-vous refusé de dire 

où vous aviez laissé votre redingote grenat? — R. Je ne savais pas 
que je l'avais laissée chez ma sœur... 

D. Il y avait bien peu de temps que tout cela s'était passé , lors-

que vous avez été interrogé, le 8; comment se fait-il qu'alors vous 

ayez dit l'avoir déposée chez une autre personne? — R. Ça venait 

de ce que j'étais ivre; quand je suis comme ça, j'ai plus de mé-

moire. Ça m'arrivait même au bagne; c'est même là ce qui a terni 
ma réputation. , 

M. le procureur-général : Toujours est-il que, le 6 juin, on paie 

10 francs pour retirer votre redingote tête de nègre, et que l'on 

n'engage que pour 6 francs votre redingote grenat. — R. Ma 

sœur aura fait ça d'elle-même pour me faire passer des secours. 

M. Martin, costumier de la Cour royale, Palais-de-Justice : J'ai 

été chargé d'examiner les redingotes de Lesage. J'ai trouvé sur la 

redingote grenat des taches. J'ai été chargé par M. Barruel d'en-

lever les parties où se trouvait du sang pour les soumettre à l'a-

nalyse. Il y avait des taches auprès des poches, sous le bras droit 
à l'intérieur, même sur la doublure. 

D. Existe-t-il encore des taches de sang sur cette redingote? 

— R. Nous avons enlevé toutes les parties sur lesquelles il y avait 

du sang; s'il y en a encore, c'est qu'elles nous auront échappé. 

D. Les manches ne vous ont-elles pas paru avoir été nétoyées?— 

R. Oui, Monsieur, les manches ont même été brossées pour leur 
rendre du lisse. 

Jean-Pierre-Nicolas Nioul, tailleur, rue Neuve-Saint-Marc, 2 : 

J'ai vu à la Force Lesage et Soufflard. J'ai nettoyé la redingote de 

Lesage, son pantalon et son gilet, et je les lui ai rendus dans un 
état propre à mettre. 

D. Croyez-vous qu'elle soit dans l'état ou vous l'avez laissée?— 

R. Je crois qu'elle peut avoir été lavée à l'intérieur... mais elle est 
a peu près dans le même état. 

D. Lesage et Soufflard avaient-ils l'air très liés ensemble ? —■ 

R. Je ne peux pas vous dire; en prison tout le monde cause en-
semble pour se distraire. 

M. Barruel, chimiste : J'ai été commis pour examiner les vête-

mens des accusés- Lesage et Soufflard : les vêtemens de Soufflard 

ne présentaient aucune tache qui pût ôlre attribuée à du sang. 

Pour Lesage, j'ai remarqué que son gilet, à l'endroit où la dou-

blure se marie avec le drap , présentait une petite tache. 11 y avait . 

sur la redingote une vingtaine de petites taches; elles étaient i 

presque toutes si petites , que nous avons dû les réunir pour opé-

rer sur elles. J'ai remarqué qu'il y en avait une plus forte sur la 

basque de derrière , auprès de la poche gauche. Un des points 

les plus importans de notre mission était de déterminer si les ta-

ches provenaient de jaillissement. Nous avons pensé que ces ta-

ches n'étaient arrivées que par ressaut; par exemple, que le sang 

tombé d'abord sur un meuble, sur le mur, a rejailli sur la redin-

gote. Il n'en est pas de même de la tache qui se trouve sur la bas-

que de derrière; elle nous a paiu avoir été faite par frottement. 

M. le président : Vous n'avez aucun doute sur la nature des ta-

ches que vous avez signalées? — R. Non, Monsieur. C'étaient évi-
demment des taches de sang. 

M. le président, à Lesage : N'avez-vous rien à dire sur la dépo-
sition du témoin. 

Lesage : Je n'ai rien à dire... On dit qu'il y avait du sang à la 

redingote, c'est possible. S'il y en avait, c'était du mien. On au-

rait pu le vérifier, s'il est vrai, comme je me le suis laissé dire, 

que l'on pouvait reconnaître les sangs de différentes personnes. 

M. Barruel : Mon père a fait un travail sur les moyens de dis-

tinguer les sangs. Cette découverte, vraie pour les uns , fausse 

pour les autres, a soulevé les plus grandes contestations. Il en est 

ainsi de toutes les découvertes scientifiques. Mon père, certain de 

la réalité des résultats qu'il avait obtenus, a cependant apporté la 

plus grande circonspection à en faire l'application. Une seule fois 

il s'en est servi dans une affaire judiciaire (affaire Belland), et en-

core c'était sur les sollicitations de la justice, et sur des sangs dif-

férons, sur des sangs de bête et d'homme. L'habitude que j'avais 

des opérations auxquelles mon père se livrait , aurait pu m'auto-

riser à répondre à la question de Lesage ; mais jamais un expert, 

ne doit faire des opérations de cette nature sur des taches aussi 

petites que celles qui nous étaient signalées. J'ai travaillé chez un 

maître assez habile pour avoir la certitude de l'expérience à la-

quelle j aurais pu me livrer, mais je crois du devoir de l'expert de 

ne pas appliquer à une affaire judiciaire une expérience dont l'ef-

ficacité a été défendue par quatre auteurs, attaquée par vingt... 

M. leprésident: Croyez-vous que les taches de sang que vous 

avez remarquées puissent provenir d'un saignement de nez. — R. 

Non, Monsieur; cela pourrait à la rigueur expliquer les taches du 

gilet; mais les taches du côté de l'épaule et de la partie postérieu-
re delà redingote ne pourraient s'expliquer ainsi. 

M. Chevalier, chimiste, quai Saint-Michel, 25 : J'ai été avec M. 

Barruel chargé de rechercher la nature des taches qui se trou-

vaient sur les vêtemens de Lesage. Il y en avait quelques-unes 

qui ne provenaient pas de sang; d'autres, au contraire, soumises à 

l'analyse, avaient une apparence colorante, et donnaient le coa-
gulum du sang. 

M. leprésident : Avez-vous pu reconnaître si ces taches prove-

naient de jaillissement, de frottement ou d'essuiement? — R. Si 

les taches avaient été dues à un jaillissement , elles auraient dû 

avoir la forme de gouttes qui retombent et présentent plus de 

sang en haut qu'en bas. Le jaillissement en outre aurait dûprésen-

senter une réunion, un groupe de petites gouttelettes. Nous avons ' 

été amenés à conclure que|ces gouttes n'avaient pas dû arriver 

directement sur la redingote, mais seulement par ressaut. Il y avait 

beaucoup plus de sang sur la partie droite que sur la partie gau-

che. Une autre tache paraissait avoir été faite par essuiement. 

D. N'y avait-il pas encore à la redingote quelques taches de 

sang ? — R. Oui, Monsieur ; nous les avons enlevées presque tou-

tes pour les soumettre à l'analyse , mais il en est resté quelques-
unes. 

M. Chevalier se livre à un examen minutieux de toutes les par-

ties de la redingote, mais il ne peut parvenir à y découvrir des 

taches de sang. M. le procureur-général fait sans plus de suc-
cès la même recherche. 

M
e
 Foissac : M. Chevalier ne s'est pas expliqué snr l'état où il 

a trouvé les vêtemens de Soufflard. 

M. Chevalier : Les vêtemens de Soufflard ne présentaient au-
cune tache de sang. 

M. Ollivier (d'Angers), docteur en médecine: ((Trois missions 

nous ont été confiées : la première consistait dans l'examen des 

blessures dont la main de Lesage portait la trace. A quelle époque 

remontaient ces blessures? étaient-elles antérieures à l'époque de 

l'assassinat? C'est un point sur lequel il nous a été impossible de 

donner de solution. Une question plus grave nous était en second 

lieu soumise ; elle consistait à savoir si la présence du sang qui 

existait sur la redingote de Lesage pouvait être expliquée, ainsi 

qu'il avait voulu le faire; par un saignement de nez ou une bles-

sure à la tête : pour le saignement de nez, l'explication était 

inadmissible, à raison ds la place où se montraient les taches ; 

pour la blessure à la tête, elle était cicatrisée; mais il était très 

facile de voir qu'elle était très ancienne ; que, vu son peu d'adhé-

rence, elle avait été très superficielle, et n'avait pas pu donner 

cours au sang. Les taches de la redingote, au contraire, étaient 

petites, brillantes et luisantes. De ce rapprochement nous avons 

conclu que les taches de sang ne pouvaient provenir de la blessure 
à la tête. 

» La dernière expertise consistait dans l'examen d'un couteau 

semblable à celui qui avait été en la possession d'un des accusés. 

Nous avons constaté qu'il y avait identité parfaite quant à la lar-

geur, entre l'arme qui nous était représentée et les blessures de 
la femme Renault. 

M. le président : N'avez-vous pas vu sur la redingote quelques 

gouttes de sang; depuis même l'opération à laquelle les chimistes 
se sont livrés ; 

M. Ollivier (d'Angers) : Oui, Monsieur; j'avais marqué leur 

place avec des épingles. Nous avons parun moyen simple acquit; 

la certitude que c'étaient des taches de sang : nous avons mouillé 

un papier que nous avons appliqué sur la tache, il s'est aussitôt 

coloré de sang. Par ce moyen l'analyse devenait inutile. 

M. le procureur-général : Lesage
1
, qu'avez-vous à dire. Vous 



voyez que l'explication que vous avez donnée se trouve repoussée 

par l'avis unanime des experts. 
Lesage : Je hë sais pas! ftii juste d'où venait ce sang, si c'était 

de ma tête ou de mon nez. 
M. le procureur-général : Mais le sang qui se trouvait derrière 

votre redingote! 
Lesage : Je rite serai sans doute essuyé, et j'aurai ensuite porté 

la main à ma redingote. Et puis il y a un chimiste qui a dit qu'il 

avait vu sur ma redingote des taches de graisse et de peinture, 

ce qui justifie ce que j'avais dit, que j'avais été chez un marchand 

de vins récemment peint. 
Maureissin, commissionnaire à la préfecture : J'ai été chargé 

de commissions par la femme Vollard pour Lesage ; je lui ai porté 

un jour une livre de cerises, un autre jour un pâté. 

M. le président : N'avez-vous pas porté à Lesage une chemise 

blanche et pris à la place une chemise sale? — R. Non, Mon-

sieur. 
M. leprésident , à la femme Vollard : Vous avez dit que la 

chemise que l'on a trouvée chez vous, blanchie récemment, était 

celle que le commissionnaire avait rapportée à la place de la che-

mise blanehe que vous aviez envoyée à Lesage. — R. Il ne s en 

souvient pas probablement ; mais c'est la vérité. 

Le témoin : Je n'ai pas fait cette commission, j'en suis cer-

tain. 

•Lesage : On n'a qu'à faire venir le surveillant qui m'aremis la 

chemise lui-même, un homme qui est très bien, qui a très bonne 

mine. 
Rosalie Girodon , découpeuse de gaze : J'ai prêté plusieurs fois 

de l'argent à la femme Vollard, 25 francs à peu près en tout. 

D. Vous a t-elle facilement rendu ces 25 francs? — R. Non, 

Monsieur, elle m'a fait attendre bien longtemps au contraire. 

D. Quand vous a-t-elle payé? — R. C'était vers le 12 juin.... le 

dimanche qui avait précédé le 12 juin, je crois. 

D. A cette même époque, au moment où elle a été en prison, 

ne lui avez-vous pas prêté 20 sous? — R. Non, Monsieur, je les 

lui ai donnés. 
D. Elle était donc bien malheureuse ? — R. Oui, Monsieur.^ 

M. Beaudoux, -directeur du dépôt : -Lesage étant au dépôt, a 

demandé à vendre une cravate noire à un surveillant; celui-ci 1 a 

refusé comme il le devait, car il leur est interdit de rien ache-

ter; plus tard, il a soutenu qu'il l'avait vendue. La chose n'est pas 

possible; il faut qu'il soit parvenu à s'en débarrasser dans un 

moment où il se sera trouvé seul à la souricière; par exemple, en 

la jetant dans les lieux. 

M. le président, à Lesage : Qu'avez-vous fait de cette cravate ? 

— R. Je l'ai vendue. 

D. Où l'avez-vous vendue ? — R. A la préfecture. 

Le témoin : La chose n'est pas possible. Lesage est resté au se-

cret pendant le temps qu'il est resté au dépôt. C'était un prison-

nier important et qu'on ne perdait pas de vue. 

D. Combien l'avez-vous vendue ? — R. Trente sous, par l'en-

tremise d'un surveillant qui m'a bien recommandé de n'en rien 

dire à personne, parce que ça le perdrait, que ça le ferait ren-

voyer. 

D. Dans le commencement vous avez dit que cette cravate vous 

avait été volée. — R. Oui, comme je vous ai dit, pour ne pas per-

dre l'agent. 

M. leprésident, au témoin : A-t-onpu faire passer à Lesage une 

chemise blanche pendant qu'il était au dépôt? — R. Non, Mon-

sieur, il était au secret, et rien absolument pour lui ne pouvait 

ni entrer ni sortir. 

Lesage : C'est le surveillant qui m'a fait passer cette chemise 

dans un panier à manger. 

La femme Giroir : J'étais avec Guérard (l'un-des accusés avec le-

quel le témoin vit depuis longues années); arrivés place Maubert, 

nous y avons réneontré Lesage, nous avons bu un coup ensemble. 

C'est là qu'il nous a dit : « Si vous voulez voir Soufflard, j'ai un 

rendez-vous avec lui rue des Fossés-Saint- Bernard, chez un mar-

chand de vins. Nous n'étions pas encore entrés chez le marchand 

devins que j'ai vu un individu que j'ai su se nommer Soufflard. 

Lesage lui a parlé à voix basse, je ne sais pas ce qu'il lui a dit. 

M. le procureur-général : Lesage, cette déposition est grave, 

elle prouve que dans les premie-s jours de juin vous avez vu Souf-

flard, que vous le recherchiez. Ainsi, vous l'aviez vu le 13, et le 5 

vous le voyiez encore dans le cabinet de la femme Barberet. 

Lesage : Non, Monsieur. 

M. le procureur-général : Le premier, au moins, vous conve-

nez que vous l'avez vu ; vous lui aviez donné rendez- vous. 

Lesage: Je ne sais pas, moi ; j'étais en ribotte... et quand je 

suis comme ça, je ne me souviens de rien. 

31 le procureur-général : Expliquez-nous comment, il se fait qu'à 

votre arrivée à la Force, vous n'avez rien eu de plus pressé que 

de demander Soufflard,, lui que vous saviez en liberté, que vous 

aviez vu peu de jours avant. 

Lesage : C'est ce qui vous prouve que je ne me souvenais pas 

de l'avoir vu. 

M. le procureur-général : C'est ce qui prouve que vous aviez 

intérêt à paraître ne pas l'avoir vu dans les jours qui précédaient. 

Crusul (Louis-Eugène), èmployé du greffe à la Force. Il a exa-

miné les bras de Lesage et ne lui a pas trouvé de blessure à la 

main. 

M. le procureur-général: Etiez-vous à la Force quand on y a 

conduit Lesage? — R. Oui. 

D. Lesage a-t-il parlé de Soufflard? — R. Je ne l'ai pas en-

tendu. 

Crinsard, distillateur. 11 connaît Lesage pour être venu quel-

quefois chez lui. Mais il ne se rappelle pas qu'il y soit venu le 5 

juin au matin! 

Le témoin avait déclaré dans l'instruction avoir vu Lesage le 

mardi 5 juin dans son cabaret, et lui avoir remarqué d'épais fa-

voris. 

Gilbert, conservateur de l'église Notre-Dame. Il était absent le 

5 juin, mardi de la Pentecôte. Ainsi, il n'a pas pu ouvrir la porte 

des tours à Lesage. 

Lesage : Je suis allé aux tours Notre-Dame le 5 juin; mais je ne 

sais pas à quelle heure. Ce qu'il y a de certain, c'est que j'ai vu 

des jeunes gens qui mangeaient la soupe. Je suis monté aux tours 

avec un homme que je ne connais pas. 

M me Fredaine. Elle a ouvert la porte des tours pendant toute la 

journée du 5 juin, et elle n'a pas vu Lesage. 

Elisa Poultier, domestique de M. Gilbert, précédemment en 

tendu. Elle ne se rappelle pas avoir vu monter Lesage aux tours 

Notre-Dame le mardi de la Pentecôte. 

Hippolyte Delamarre, sonneur à Notre-Dame. 11 n'a pas vu Le 

sage le 5 juin. „ 

D. Avez-vous mang/i de la soupe ce jour-là? — R. Non. 

D. A quelle heure .nangiez-vous ? — R. A une heure; je me 

rappelle cela parce que nous avons sonné les vêpres à une heure 

et demie 
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Considérant, autre sonneur. Jamais les sonneurs n'ouvrent la 

porte des tours ; je ne l'ai pas ouverte. 

M. le procureur-ç/értéfal : Vous voyez, Lesafge, que la porte ne 

vous a pas été ouverte par un homme en redingote bleue. 

Lesage : Il n'avait peut-être pas de redingote bleue. 

M. Bouc/y, substitut de M. le procureur-général : Mais ce sont 

des femmes, Mme Fredaine et Mlle Pouîlier, qui ont ouvert la 

porte le 5 juin. 

L'audience est suspendue à une heure ; elle est reprise à une 

heure et demie. 

Euphrasie Bille, domestique de Mme Barberet, marchande de 

vins, rue Saint-André-des-Arts : Quatre personnes sont venues 

déjeuner le 4 ou le 5 juin au cabaret. Le témoin reconnaît Lesage 

et Eugénie -Alliette. La seconde femme avait un bonnet et des sa-

bots. 

Interpellée par M. le président, le témoin déclare encore ne pas 

pouvoir dire si c'est le lundi ou le mardi de la Pentecôte que les 

quatre personnes sont venues déjeuner. 

Eugénie Alliette nie avoir été dans le cabaret ; elle déclare ne 

pas connaître Lesage. 

M. le procureur-général-: Qu'avez-vous fait du chapeau que 

vous aviez ce jour-là? — R. Je l'ai vendu à une marchande ambu-

lante. 

Soufflard : Je pourrai faire connaître la personne qui l'a ache-

té. Je ne sais pas son nom ; mais elle demeure dans le marché des 

Patriarches. 

Soufflard : La marchande est venue à notre domicile pour faire 

le marché. 

M. le procureur-général : Vous êtes en contradiction avec Al-

liette, qui dit avoir vendu son chapeau à une marchande ambu-

lante. (A la fille Alliette.) De quelle couleur était la robe que vous 

avez achetée au mois de janvier? — R. Elle était noire. Vous avez 

la facture. 

Etienne Delille, dégraisseur. 

On a représenté au témoin la redingote marron de Lesage. H 

croit qu'elle n'a été lavée qu'une fois. 

Hippolyte Tellier, marchand mercier, rue Saint-Victor, 79. 

Lesage a acheté une cravate noire chez moi. J'ai apporté à M. le 

juge d'instruction une cravate de pareille qualité. J'ai aussi vendu 

une chemise à la femme Vollard. 

André Hubert, soldat au 21 e de ligne. 

Il a trouvé son camarade Ducoté avec un homme, vers le milieu 

du mois de juin ; celui-ci a dit à Ducoté qu'il le ferait réformer par 

secret. L'homme avait la tête baissée et marchait sombrement. 

Lesage,3e m'en suis allé avec Ducoté qui portait à dîner à son 

officier. C'était le mardi de la Pentecôte. Nous avons bu une bou-

teille de bierre. 

M. le président donne lecture des interrogatoires du soldat Du-

coté, qui est maintenant en Afrique. Il en résulte que Ducoté a 

rencontré le 5 juin, vers les quatre heures et demie , un individu 

qu'il ne connaissait pas, et qui lui a demandé s'il n'y avait pas 

dans sa compagnie des jeunes gens qui voulaient se faire réfor-

mer. L'inconnu lui a donné rendez-vous au lendemain à onze 

heures, mais Ducoté n'y a pas été. 

M. le procureur7général : Lesage, pourquoi avez-vous dit que 

vous aviez vu ce militaire deux ibis ? — R. Je ne faisais que ça, de 

courir après les militaires. 

D. Il s'agit ici du soldat Ducoté. Vous avez dit lui avoir parlé 

deux fois, une fois le matin et une fois le soir. Cela est donc faux ? 

— R. Je ne me rappelle pas. 

Etienne Bellas, limonadier , rue de l'Etoile , 8: Je crois que 

Lesage est venu boire de la bierre avec un soldat; mais je ne 

pourrais pas fixer le jour. . 

Théophile Rertoux, garçon limonadier. Il était employé chez 

Bellas au mois de juin ; il reconnaît Lesage pour être venu au ca-

baret avec un soldat du 21 e de ligne. Il a l'idée que Lesage avait 

des favoris ; mais il n'en avait plus lorsqu'il est revenu le 11 juin 

avec le commissaire de police. 

Emmanuel Lévi est appelé. Ce témoin, précédemment condam-

né à une peine infamante, ne prête pas serment. « J'étais, dit-il, à 

la préfecture de police au moment où Lesage a été amené pour 

être mis en liberté. Il me dit qu'il fallait à tel prix que ce soit qu'il 

eût de l'argent; qu'il connaissait une bonne affaire à faire; mais 

qu'il fallait pour cela un homme solide, « Je vais, ajouta-t-il, at-

tendre Soufflard, c'est mon homme; je ferai l'affaire avec lui ! » Il 

ne m'a pas dit de quelle affaire il s'agissait; mais il m'a dit bien 

positivement qu'il aurait de l'argent à tel prix que ce soit, dût-il 

se fairecouper le cou. (Mouvement.) 

M. leprésident : Qu'avez -vous à dire à cela, Lesage ? 

Lesage regarde Lévi des pieds à la tête, hausse les épaules, et 

avec un de ces sourires indéfinissables où se peignent la rage et le 

mépris, il répond : Et vous écoutez des gens comme cela ! et vous 

allez croire ce que vous raconte un tel particulier ! Cet homme-là, 

il est comme moi, il est flétri par la justice; c'est là un eonte qu'il 

fait pour éduire la justice en erreur. C'est un coup monté pour 

avoir son séjour à Paris. Pas mal comme ça! connu ces couleurs-

là. Il a dit, je l'aurai, et il l'a eu ; preuve que ça ne lui a pas 

manqué. 

Lévi : Pardon, excuse, mais vous n'y êtes pas. Si je n'avais pas 

conté la chose à Micaud, si Micaud né l'avait pas dit au juge, je ne 

l'aurais pas dit, j'aurais gardé cela pour moi. Est-ce que ça me 

regarde vos affaires? Je n'ai pas été de moi-même chez M. Perrot, 

j'y ai été parce que, Dieu merci, on m'a bel et bien arrêté. Voilà 

comment ça s'est fait : nous étions avec Micaud, que v'ià, nous 

causions tous les deux. « Qui penses-tu, qu'il me dit, que ça soit 

qui ait fait l'assassin de la rue du Temple? — Ma foi, que je lui 

réponds, histoire de causer, je ne peux pas dire au juste qui que 

c'est; mais j'ai des doutes sur Lesage; il m'a dit des choses qui me 

donnent à penser. — Tu as raison, reprend Micaud, que v'ià, j'a-

vais connaissance de cette affaire-là depuis longtemps. » Je suis 

bien sûr que ça a été dit comme je vous le dis, et pour preuve, 

c'est que le même jour ladite Alliette a apporté à Micaud une bou-

teillede vin, un pâté et un pain de deuxlivres. 

M. leprésident : Avez-vous vu la fille Alliette venir ? 

Lévi : Non ; mais je sais qu'elle est venue. Le commissionnaire 

en apportant les objets à Micaud, a dit que c'était ladite Alliette 

qui les avait apportés. 

M. leprésident : Vous persistez à dire qu'au dépôt de la préfec-

ture de police, Lesage prêt à être mis en liberté, a ditqn'à tout 

prix il lui fallait del'argent, même au risque d'y perdre lecou. 

L.evi : J'y persiste... j'y persiste; c'est la pure vérité. 
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tant, lu pourras utiliser la chose. » Je lui dis • « <'
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n'en ai que faire, et tu sais bien que je ne fais plus dans S S5 je 

la. 1 u sais bien que j'ai un autre truc (manière d'escrwi
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chaud (dangereux) que le caroubage (fausses clés) ■ rn
 1IJS 

j'escroque les militaires, c'est plus sûr et moins trompen?
1
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veux plus aller aux galères ; assez de pré (bagne) comme L 
M. leprésident : Cependant vous avez avoué avoir parlé If' 

ses clés avec Lévi. ae iaus, 

Lesage : U est vrai qu'une affaire, dé caroubage m'avait été 

posée, je ne le nie pas; mais cela n'a pas de comparaison °" 

l'assassinat. On peut être voleur, M. le président, et ne pas " 

assassin. (En disant ces paroles, Lesage se redresse, et cher 1 1 

donner à sa repoussante physionomie un air tout aimable en h * 
sardant un sourire.) ' na-

Lévi : Je ne crains pas tout ce que M. Lesage peut dire sur n ■ 

je marche mon droit chemin aujourd'hui, et je n'ai plus ( n-
01
' 

merci ) rien à démêler avec la justice. Mais ce qu'il vous ditT 

la fausse clé que j'avais dans ma poche, est une entière fausser 

On ne peut pas comme cela en prison cacher des clés dans ^ 

poches. Ce sont là des histoires qui ne peuvent pas prendre-

vous fouille.... on vous fouille partout, et on ne passerait pas u 

dé à coudre dans la poche. Je le nie, je le dénie; ce sont des Z\Q 

ses qui ne sont pas. 

M. le procureur-général : Le motif que vous supposez à Lévi 

n'est pas fondé, car il n'est pas venu de lui-même apporter ces 

confidences à la justice; c'est dans une conversatiou qu'il
 a eue 

aux Madelonnettes avec Micaud, qu'il en a parlé à Micaud; mais 

il n'est pas venu rapporter cela à la justice. C'est Micaud qui en 

a parlé, et il a fallu arrêter Lévi pour le faire parler Èj,.son tour. 

Lesage : Laissez donc ! Il en avait parlé aux agens de police 

pour avoir son séjour à Paris pour récompense, et il l'a. 

Lévi l C'est faux ! 

Lesage : C'est vrai ! Il n'avait pas le droit de rester à Paris. Ils 

étaient de connivence lui et Micaud pour dire cela, afin d'avoir son 

séjour. Micaud, lui, c'est un homme à fnoitiéfou qui perd la tête... 

(Micaud rit beaucoup en entendant ces dernières paroles.) 

Lévi : Voilà, M. le procureur-général, les certificats de gens 

établis, les attestations de bonne conduite avec lesquels j'ai obte-

nu mon séjour à Paris 

Lesage : Il l'avait si peu obtenu qu'il était arrêté pour ban rom-

pu, et que c'est ainsi qu'il a obtenu son condé (liberté de rester à 

Paris). Je m'en doutais bien que ça finirait comme cela. J'en étais 

si sûr, que j'en ai prévenu M. Perrot ; je lui ai dit; Voilà un hom-

me qui achète son séjour à Paris, et il l'aura. Il l'a eu, il l'a. 

Lévi : J'ai fait valoir deux ans de bonne conduite chez des maî-

tres où j'ai travaillé sans broncher; j'ai fait valoir que je soutenais 

ma mère. 

Lesage : Sa mère; de quoi! Vous ne dites pas vrai. Dites donc 

combien vous avez volé avec Girard. 

M. leprésident : Qui vous l'a dit? 

Lesage : Entre voleurs.. 1, entre amis on se compte tout cela. 

M. leprésident : C'est Lévi qui a fait arrêter Girard. 

Lesage : Bah ! et il avait fait le pègre (voleur) avec lui. 

,M: le président : Il est vrai aussi que Lévi a été compromis avec 

Girard. 

: Lévi : Je puis dire hautement aujourd'hui et prouver que je 

suis honnête homme... 

Lesage, vivement : Honnête homme, comme moi. (On rit.) Un 

homme qui a fauché le pré (aux galères). 

Lévi : Je puis prouver que depuis que j'en suis revenu j'ai tra-

vaillé deux ans de suite chez le même maître. 

Lesage : Ah! l'honnête homme... bravo ! 

Milon, inspecteur de la brigade de sûreté, déjà entendu, est ap-

pelé de nouveau pour déposer des faits relatifs à l'arrestation de 

Lesage et de Soufflard. (Marques d'attention et de curiosité.) Mi-

lon est un jeune homme de vingt-huit à trente ans, vigoureuse-

ment constitué, d'une figure fine et pleine de malice ; on dirait 

que la nature l'a créé tout exprès pour le difficile et périlleux 

métier qu'il exerce. 

Lors de l'assassinat de la rue du Temple, dit-il, M. Allard pen-

sa qu'il n'avait pu être commis que par des forçats libérés, et il 

nous mit aussitôt en campagne. Une circonstance qui s'était pas-

sée quelques jours avant m'avait mis sur la trace. Le 1 er juin ou 

le 2 j'étais sur, le quai et je vis plusieurs indicateurs (ce sont les 

hommes qui donnent des indications aux agens sur les crimes et 

délits qui viennent à leur connaissance). Lesage, qui passait par 

là, vint les accoster, nous causâmes tous ensemble. Les indica-

teurs proposèrent une tournée et nous allâmes en effet la prendre 

chez un marchand de liqueur nommé Bourgeois. On but sept M 

huit tournées, coup sur coup, ce qui fît monter un peu les têtes. 

Moi qui voulais garder la mienne, je pris de l'orgeat et je me mi 

dans un coin pour ne pas les gêner de causer, et tout en tae'^ D 

de profiler de ce qui se dirait. Après plusieurs tournées les te* 

s'échauffèrent et Lesage devint plus expansif. Il témoigna aux au-

tres le regret de n'avoir pas le sou pour pouvoir leur rendre ta ^' 

ciproque. « Mais, ajouta-t-il en s'échauffant par degrés, P
aue5^j 

ça ne durera pas toujours comme cela; je suis décidé aujoura 

à jouer le grandjeu. Je veux faire une affaire. Après cela je P 

pour Lyon. Mais avant tout il me faut Soufflard. Il n'y a pas d W 

mes sûrs aujourd'hui pour les affaires. Il n'y a que SoraBW» 

» Sur ces entrefaites arrive Boisselier qui me dit : i 

me fait peur. Il m'a dit : Si je vous savais 5 franc» 

poche,- je vous serrerais le cou. hercW 
» Je ris part de tout cela à M. Allard qui me dit de recin ^ 

Lesage. Je trouvai son domicile, et je me mis en observa 1 ■
 i
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étais à peine que je vis arriver un fiacre dans lequel était
 1
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nesson, commissaire de police, avec un individu que jeu , ^ 

nus pas d'abord pour Lesage, parce qu'il avait raséjses lav 

• ne pus m'empêcher de dire qu'il y avait là de l'intention, ^gjj 
Quelques jours après, je fus chargé par M. J ,en " e^'Less° 11 : 

' dis à M. Jefln _•. , A 

M. leprésident : Lesage, qu'avez-vous à dire? 

Lesage : Rien de vrai dans tout cela. Autant de mots, autant de 

menteries. Allez-vous donc croire un homme comme cela. Vou-

lez-vous que je vous en dise sur lui? Il prétend que je lui ai dit 

cela au dépôt; et bien, au dépôt dont il parle, il était porteur 

d'une fausse clé qu'il avait cachée dans>^^7ï?tj*t^ll me la montra 

et me dit : « Lesage, veux-tu cette cg^m^^SiTm^ttè fouiller, on 

mêla pincera. Enipare-toi-z'en si ïf^vefe, ()'avAillè\avec en sor- 1 

Ce Les* 

dans votre 

faire perquisition chez la femme Vollard. Je 

« Mériez-vous, c'est une femme vicieuse (c'est 
vous dira rien; et si vous le permettez, je l'interrogerai 

le terme) eîfe'.ÏÇ 

moi-me ' 
..iiiirieD' 

me. » En entrant chez elle, je remarquai une chemise^°
c

^
etti
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lavée et qui n'était pas repassée. Je lui dis : « Voila u 1 jJUhj pas repassee. • . . „ , 
qui vous a donné du mal à laver; votre frère, à qui

 elle
jj,jjj

 r
épi 

s'estbattu, et il y avait après du sang et de la boue. » ^oue/i 

dit de suite et très vivement 

sang 'après. » 

« Non pas, il n'y avait 

» En cherchant dans de vieux bas je trouvai une rCL

j(
jj

n
goie.3 

du Mont-de-Piété qui constatait l'engagement d une r j,tqil5| 

lui demandai à qui appartenait cette redingote; eU
 t

p
0r

téeS
u
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le était à son mari. Mais la couleur de la redingote 1
tenaU 

la reconnaissance, et je lui dis de suite qu'elle n api ^
 vf)l 

son mari. « Vous êtes une menteuse, ajoutai-je, e
 votre

frère- * 

rêter, puisque vous mentez. Cette redingote est ■•
 que

 que'' 

J'en étais bien sûr, car c'était la couleur de la redii g ■ 

ques jours avant j'avais vue sur le dos de Lesage. ^.
 c

,
est
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» Cependant on ne trouvait pas Lesage. Je dis • 
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le coup, ii ne manquera pas d'aller à la police chercher une ■ 
/-'

es
t ce qui s'est réalisé. » 

jf 

lios°te • 
Xi/*"1 

l
e
 président : Où était cachée cette reconnaissance de la re-

• 

Elle était dans une vieille paire de bas. 
„..me Vollard : C'est faux ! Elle était dans une petite boî-

^Ça plaît à Monsieur de dire tout cela : il n'y a pas un mot de 

vr^'
 f

 ^^AoiAotit • T osoflrp nn 'avp7-vftiis à-dire? 

que j'aie dit 
M leprésident : Lesage, qu'avez-vous 

Comn 

tce
|adeva

Q
t 

it déjà travaille sur moi. Il 
aï'

le
 tout cela, et il n'en fait j 

'
f

'
<a

ne : Comment voulez-vous qu'il soit possible 

otce
|a devaat Milon; je le connaissais pour agent de police. Il 

m'avait arrêté rue Judas. Milon in-
, jamais d'autres. Tous les agens de 

re?-,
e
 font des contes comme cela. Prenez cent rapports d'agens 

S°nolice, vous trouverez cent contes différens. Eh bien, Milon, à 
if; tout seul, fait plus de contes que cent autres agens : c'est con-

qu'il m'a parlé au moment où je venais d'accoster 
soldat qui portait un bidon. Il me dit même : « Te voilà dans 

ni. U
 est vra

-
1 

truc 'escroquerie); tu cherches à enfoncer le troupier. » V 

R. Cinq ou six heures ; il était dé-Mi/on: C'est faux. Je vous en aurais bien défié! Nous ne lui i D. Quelle heure était-il 
avons pas donné le temps de respirer. j jà brune. 

M. le procureur-général : Et ce ciseau à froid trouvé sur vous, j D. Avez-vous vu si Soufflard avait des moustaches ? — U. Oui, 
vous aviez sans doute l'intention de le vendre avec les fausses | Monsieur. 

clés? ^ | Le sieur Nicole , marchand fripier. C'est le marchand auquel 
Soufflard : Oui, Monsieur; je voulais vendre tout cela. C'est j Soufflard avait prétendu avoir acheté, dans le faubourg Saint-Ger-

yilon : J'affirme que j'ai dit la vérité; et, d'ailleurs, le mar-
ihjnd de liqueur a dû entendre tout cela. 
°M- leprésident : Où demeure-t-il? 

)]ilon: Rue delà Rucherie, 41. Use nomme Boutgeois. 
ù le président : Nous ordonnons, en vertu de notre pouvoir 

discrétionnaire, que Bourgeois sera entendu. 
lemge : Je n'ai rien dit devant les indicateurs. Parbleu, je les 

connaissais bien : c'étaient les frères Larige. 
0on ■ Ce sont des indicateurs qui fournissent des renseigné-
es qu'on paie, et qui disparaissent. 

l'avocat de Lesage : Ce sont des agens provocateurs qui pous-
sent au crime et reçoivent un salaire quand ils dénoncent ceux 
qu'ils ont entraînés au mal. 

M. le procureur-général : Il ne faudrait pas lancer de pareil-
les accusations à la légère. 

Milon : Ce sont des gens des révélations desquels on se sert 
pour protéger la société, et qu'on arrête comme les autres quand 
ils se permettent quelques mauvaises actions. 

M. le président : Rendez compte de l'arrestation de Soufflard. 
Milon : Après de longues recherches nous parvînmes à décou-

vrir que Soufflard habitait rue d'Orléans-St-Marcel, avec la fille 
Alliette. Je m'y transportai avec deux de mes collègues afin de si-
gnifier le mandat dont j'étais porteur. La fille Alliette était seule. 
Breon, l'un de nous, resta dans la chambre pour la garder à vue; 
je me plaçai dans une pièce d'entrée près de la porte. Balestrino 
resta dans la rue, sans chapeau et en bras de chemise, pour ne 
pas éveiller les soupçons de Soufflard, qui' est un malin. Nous 
étions arrivés à trois heures, et à onze heures Soufflard n'était pas 
encore rentré. La fille Alliette témoignait beaucoup d'inquiétude. 
Il devait rentrer à six heures, disait-elle, c'est étonnant qu'il ne 
soit pas encore revenu. 

» Puis elle cherchait à communiquer avec nous, à savoir quel-
quechose. « Dans tous les cas, disait-elle, il ne peut pas être con-
damné à grand'chose; il ne peut être condamné que pour les 
fausses clés. » Elle dit encore : « Si vous voulez me laisser aller 
je vous.... je vous accorderai mes faveurs; cela m'est arrivé avec 
d'autres un peu plus haut placés que vous. » 

» C'est à mon collègue Breon qu'elle fit principalement ces of-
fres; car pour moi j'étais toujours en observation dans la porte 
d'entrée. ■ , . 

» Vers onze heures Soufflard arriva, et nous l'entendîmes appe-
ler de la rue : « Biche, es-tu là ? » La fille Alliette lui répondit 
oui, et en même temps elle voulut lui faire un signe de la main, 
comme pour l'engager à s'en aller; mais Balestrino la saisit à bras 
le corps et la rejeta au fond de la chambre. 

«Soufflard est arrivé à la porte. Je tenais le bouton de la ser-
rure. Il a frappé tout doucement avec un instrument de fer , j'ai 
ouvert et je l'ai saisi d'une main. C'est alors que se défendant (je 
ne prétends pas dire qu'il ait voulu me tuer et que le tournevis 
ait été préparé pour moi), il m'a frappé à la figure. Mais j'ai rapi-
dement paré le coup, je l'ai saisi à bras le corps pendant qu'il me 
serrait le cou. Balestrino et Bréon «sont venus à mon aide et nous 
l'avons attaché. 

» Il est entré alors dans une grande fureur. « Quel malheur, a-
t-il dit, que je n'aie pas eu mes pistolets, j'en aurais bien sûr buté 
(tué) un. » 

» Quand il a été dans le fiacre avec la fille Alliette, il lui a dit : 
11 Tu sais le boniment (mensonge), et tu sais què nous n'avons 
Pas de blanchisseuse. » 

X. leprésident : Est-ce qu'il n'a pas tenu d'autres propos au 
moment où vous l'avez emmené ? 

milon : Ah ! oui f j'oubliais. Il a dit : « Vous allez être bien 
content, quand vous lirez demain dans les journaux que vous avez 
weté les assassins de la rue du Temple. » 

■Soufflard : Tout cela c'est des mensonges. II n'y apas d'inspec-
e«r aussi méchant, aussi acharné que celui-là. Je n'ai pas parlé 

™ boniment ni de blanchisseuse. Tout cela est autant de contes. 
fdon : C'est dans le fiacre, au moment de son exaspération, 

4U il a dit « Tu sais que nous n'avons pas de blanchisseuse. » Ce 
sont la ses expressions. 

Soufflard : Ce sont des histoires. Voyez tous ses rapports; il 
n en fait

 pas
 d'autres. 

M. le président: Niez-vous aussi que vous étiez porteur de 
lusses clés 

porteur 
saisi tout un 

Il n'y a rien de plus juste ; je 

—, qu on en a trouvé chez vous; qu'on 
4lUrail d'outils de fabricant de fausses clés ? 

Soufflard : Oh! les fausses clés 
«savais trouvées. 
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dent : N'a-t-il pas reproché à la fille Alliette de l'avoir 
se monter, de ne pas l'avoir averti. 

QuVll i ' 'e ̂  a reProcn é' avec une grande colère ; il lui a dit 
e 'e lui paierait; que, s'il s'en tirait, il la retrouverait et s'ar-

pour ça que je l'avais sur moi. 
M. le procureur-général : Et vous n'avez pas trouvé d'ache- ; 

teurs? — Quel est le nom de votre blanchisseuse? 
Soufflard, après un instant d'hésitation : Je n'en ai pas. 
Milon : Ce qu'il dit là me rappelle quelque chose que je crois I 

important. Lorsque nous sommes arrivés au domicile de Soufflard 
et que nous y avons trouvé la fille Alliette, celle-ci nous a dit : 
« Si vous étiez venus cinq minutes plus tard, vous ne m'auriez pas 
trouvée, car j'allais sortir pour aller chez ma blanchisseuse. » Elle 
en avait certainement bien une, car il n'y avait dans la chambre 
aucun instrument qui servît à laver. 

(On fait ici l'inventaire do tous les objets servant à des vols et 
qui ont été saisis au domicile de Soufflard. On se rappelle qu'il 
prétend que la plupart de ces objets lui ont été donnés par un ma-
çon, et qu'il les gardait chez lui pour les vendre à l'occasion. Le 
témoin Milon les passe en revue et explique à MM. les jurés l'usa-
ge de ces instrumens de vol.) 

— « Ceci, dit-il, c'est de la cire à empreinte, c'est pour pren-
dre la forme exacte de l'entrée des serrures. 

— Ceci est une clé non dégrossie, propre à toutes sortes d'usa-
ges, mais principalement à une grosse porte d'entrée. 

— Ceci est un trousseau de fausses clés de différens calibres. 
— Voici une clé d'essai. Remarquez qu'elle est enduite de cire 

des deux côtés. Elle est destinée à être introduite dans la serrure 
dont on veut interroger les difficultés ; les empreintes se fixent sur 
la cire, et on n'a plus qu'à évider. 

— Voici un petit rossignolet qui sert quand les deux tours sont 
ouverts, et qu'il n'y a plus que le pêne à faire jouer : ça passe 
partout. 

—Voici le rat-de-cave de rigueur, le briquet phosphorique, enco-
re de la cire à empreinte, un ciseau àfroid... (S'il eûteu celui-là à 
la main quand il m'a salué, j'aurais passé un vilai* moment.) 

— Voici un étau à main et toute une famille de limes de diffé-
rentes grosseurs et de différentes longueurs. » 

M. le président : C'était un atelier complet. 
M. le procureur-général, à Soufflard : Vos voisins ont été en-

tendus et ont déposé que pendant toute la nuit on vous entendait 
limer. 

Soufflard : C'est bien possible ; j'avais nettoyé tous mes meu-
bles. En limant un meuble, en le grattant, on fait du bruit comme 
si on limait une clé. 

Un juré : Mais il faut un grattoir tout particulier pour nettoyer 
des meubles ; en a-t-on trouvé un chez l'accusé? 

Milon : Non, Monsieur ; tout ce qu'on a trouvé chez lui est là, 1 

et rien de pareil ne s'y rencontre. 
Le témoin Boisselier, qui est en état d'arrestation, est conduit 

à la barre par un garde municipal ; ce témoin prête serment; il j 
n'a été condamné qu'à une peine correctionnelle. 

« J'étais, dit-il, dans les premiers jours de juin chez un mar- j 
chand de vins de la rue de la Bucherie ; Lesage y était ; il causait ! 
avec plusieurs hommes en employant des expressions que je ne j 
comprenais pas. J'ai demandé à un agent de police qui se trouvait < 
là quel était cet homme. Il m'a répondu : « C'est un homme qui : 
sort du bagne; ce n'est pas grand' chose de bon. » Je l'entendis qui 
disait : « U me faut de l'argent, et quand je n'ai pas d'argent, je I 
ne connais rien : je butte (tue) bien un homme pour 100 sous. » 

Lesage : C'est Milon qui lui a soufflé de dire tout cela. C'est un >. 
homme qui n'est pas digne de foi. Un des Lange a dit à Milon, en j 
voyant Boisselier : « Nous, rengracions (méfions-nous) voilà un de j 
nos cocasses; c'est ainsi qu'on appelle ceux qui mangent sur les 
autres (qui les dénoncent) . » Lange l'a appelé et il a bu un verre 
de vin avec nous. Il dit qu'il méconnaissait pas. Le particulier a 
été avec moi à la Force. Là il m'a dit qu'il disait tout ce qu'on vou-
lait lui faire dire. 

Balestrino, inspecteur de police, accompagnait Milon, et rend 
compte des faits qu'il vient de rapporter lui-même. « Lorsque nous 
arrivâmes, dit-il, au coin de la rue Copeau, je descendis seul pour 
ne pas donner de soupçons; je laissai ma redingote dans le fia-
cre, je retroussai les manches de ma chemise, et une scie sous 
le bras je montai au logement de Soufflard; je frappai et la fille 
Alliette vint m'ouvrir. « N'est-ce pas ici, lui dis-je, qu'il y a une 
croisée à arranger, qui ne ferme pas bien ? » Elle me répondit que 
non, et que ce devait être en face où des personnes étaient depuis 
peu emménagées. » En disant cela j'étais entré et je m'étais as-
suré qu'elle était seule. Elle referma la porte, je redescendis et 
j'allai retrouver Milon. » 

( Le témoin rend compte ici de tous les détails de l'arrestation.) 
« Lersque Soufflard fut bien lié il entra dans une fureur terrible; 
il disait : « Quel malheur que je n'aie pas eu mes pistolets sur 
moi ! je vous aurais arrangés. » 

» Dans le fiacre, il s'emportait en invectives contre la fille Al-
liette. « Pourquoi donc n'as tu pas crié, disait-il; ils n'ont pas le 
droit de tuer; tu en aurais été quitte pour quelques bourrades, et 
je serais sauvé, » 

Breon, autre inspecteur, rend compte des mêmes faits. Il pense 
que c'est Alliette qui a jeté par la fenêtre les fausses clés entortil-
lées dans un mouchoir. 

Soufflard : Non pas, c'est moi. 
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°Ward : Ce n'est pas elle, c'est moi. 

Breon : Ce n'est pas possible. 
Soufflard : Pendant que je me débattais avec vous, je suis en-

tré jusque dans ma chambre ; je savais où était la fenêtre, et j'ai 
lancé les clés par la fenêtre par derrière moi. 

Breon : C'était impossible : il n'est pas entré dans la chambre; 
nous l'avons constamment tenu dans la première chambre, et il 
avait si peu ses mouvemens libres; il était ligoté de telle force 
que le sang était prêt à partir. 

Soufflard, à demi-voix : Preuve comme vous êtes braves! 
P Le sieur Ferdinand Riffaut, tenant hôtel garni, rue Daupbine: 
C'est le 4 juin que les accusés Soufflard et Eugénie Alliette sont 
entrés chez moi. 

M. le président : Les accusés disent que c'est le 2. 
Le témoin : Je crois bien que c'est le 4; on peut vérifier sur 

mon livre. 
M. le procureur-général , après avoir examiné le livre du lo-

geur : Le chiffre qui se trouve sur votre registre ressemble bien 
plus à un 2 qu'à un 4. 

Le sieur Louis Bony, commissionnaire, rue de Fourcy-Saint-
Marcel, 2 : Le 4 juin j'ai porté deux malles de la rue du Paon-St-
Victor à la rue Dauphine. 

M. le président : Etiez-vous accompagné d'une ou deux per-
sonnes ? 

Le témoin : De deux dans le principe, mais c'est la femme 
seule qui est revenue rue du Paon-Saint-Victor. 

main, le jour et à l'heure de l'assassinat, des effets d'habillement. 
11 ne connaît pas Soufflard, ne lui a jamais rien vendu. 

Soufflard : Je sais bien maintenant que je me suis trompé... 
mais quand vous verrez le marchand qui m'a vendu, vous trouve-
rez qu'il a un faux air de monsieur. 

Le sieur Jaillard, rue des Francs-Bourgeois. 
M. le président : Vous vivez avec la mère de Soufflard ? 
Le témoin : Oui, Monsieur, depuis quinze ans ; je n'ai pas pu 

me marier, faute que la loi n'a pas prononcé. 
D. Vous avez reçu de Soufflard une redingote ? — R. Oui, 

Monsieur. 
D. Pourquoi vous l'a-t-il donnée ? — R, Parce qu'elle était trop 

étroite pour lui. Etant à la Force, il avait dit à sa mère que son 
intention était de la donner à son frère ou à moi. 

D. A quelle époque ce cadeau vous a-t-il été fait? — R. Je crois 
que c'était dans le commencement de juin... le premier dimanche 
du mois. 

M. le président, à Soufflard : Pourquoi avez-vous donné cette 
redingote ? — R. Parce c'était une redingote d'hiver et que nous 
étions en été. ... . , L i 

D. Quel jour l'avez-vous envoyée par votre frère? — R. Dans l'un 
des premiers jours de juin. 

Le sieur Hardy, logeur, rue du Paon-Saint-Victor : La fille Al-
liette est venue loger dans mon garni le 26 avril; elle en est sortie 
une première fois le 6 mai; je crois que c'était parce qu'on l'a-
vait arrêtée. 

D. Savez-vous à propos de quoi? — R. Sans doute, à propos de 
choses dont elle était compromise. 

D. Quel jour est-elle venue enlever ses effets? — R. Le 4 juin. 
D. Qui l'avait amenée chez vous? — R. La femme Vollard. 
M. te président, à la fille Alliette : Comment se fait-il que le 

garni vous ait été indiqué par la femme Vollard, alors que vous 
prétendez n'avoir eu aucun rapport avec elle. 

La fille Alliette : J'ai rencontré cette femme, et je lui ai deman-
dé de m'indiquer un garni, mais je ne la connaissais pas. 

D. N'est-ce pas plutôt parce que vous aviez logé chez la femme 
Vollard du 19 avril au 26, car c'est seulement ce dernier jour que 
vous êtes entré dans le garni de Hardy. — R. Non, Monsieur; je 
n'ai pas logé chez la femme Vollard, et je suie entré chez M. Har-
dy le 1 9. 

M. le président, au témoin : La fille Alliette n'avait-elle pas 
un chien lorsqu'elle était chez vous? 

Le témoin : Oui, Monsieur, qui faisait des hurlemens terribles; 
nous lui en avons fait des observations parce que ma femme 
était malade ; elle a dit qu'elle s'en déferait ; je crois qu'elle l'a 
donné au petit Vollard. 

i M. le président, à la fille Alliette : D'où vous venait donc ce 
chien? 

j La fille Alliette : Il m'avait été donné par un marchand de 
i vins. 
j D. C'est bien au profit du petit Vollard que vous vous en êtes 
i défait? — R. Oui, Monsieur; il paraît, car je ne savais pas que 
j cet enfant fût le fils de Mme Vollard. D'après ce qu'on m'avait 

dit, je voulais me défaire de ce chien, il me suivait toujours. Ja 
j rencontrai un petit jeune homme, je lui dis : <c Mon petit ami , 
! voulez-vous ce chien. » Il accepta et retint l'animal, 
j La femme Hardy, logeuse, rue du Paon-Saint-Victor. 
S La fille Eugénie Alliette a logé chez nous. Lorsque, le 4 juin, 
\ elle est revenue, je lui ai fait des reproches de ce que dans son 
i interrogatoire elle avait déclaré qu'elle avait logé chez nous du 19 

au 26 ; ce qui nous exposait. Elle me répondit que c'était pour ne 
\ pas compromettre une personne chez qui elle avait logé; que, s'il 
, pouvait résulter pour nous une contravention, elle paierait Par 
I mende. J'ai vu venir chez elle la femme Vollard. 
j M. le procureur-général : Vous voyez, fide Alliette ; ces rela-
j tions avec la femme Vollard, que vous avez niées jusqu'au dernier 
j moment, elles sont surabondamment prouvées. 

La fille Alliette : Non , Monsieur, je ne l'ai vue que par ha-
sard. Le sieur Ménageot a logé dans la même maison que Souf-
flard; on entendait toujours chez lui un bruit de limes.-

M. le proéureur-général : Soufflard, que faisiez -vous donc 
dans votre appartement? n'était-ce pas quand vous travailliez à 
vos fausses clés, que l'on entendait le bruit dont vient de parier 
le témoin ? 

Soufflard : Je vous l'ai déjà dit, je nétoyais mes meubles. 
D. Mais ils n'avaient pas besoin de réparation, ils étaient tout 

neufs ? — R. Cela n'était pas neuf... je le réparais de temps à autre 
par pure distraction. 

On entend encore plusieurs témoins qui déposent encore des 
circonstances relatives aux divers déménagemens de Soufflard et' 
la fille Alliette. 

. Lesage : M. le président, je voudrais bien être autorisé à des-
cendre sur la cour. 

M. le président : Nous donnerons des ordres à cet égard. 
Il reste encore une cinquantaine de témoins à entendre. L'au-

dience de demain sera tout entière consacrée à leur audition. M. le 
procureur-général prononcera probablement son réquisitoire ven-
dredi. 

L'a:;dience est levée à cinq heures, et renvoyée à demain dix 
heures. 

NOMINATIONS JUDICIAIRES. 

Par ordonnance en date du 12 mars sont nommés : 

Conseiller à la Cour royale de Pau, M. Brascon, substitut du pro-
cureur-général près la môme Cour, cn remplacement de M. Dague-
net, appelé à d'autres fonctions ; 

Substitut du procureur-général près la Cour royale de Pau, M. 
Conlome , juge d'instruction près le Tribunal civil de Bayonne 
(Basses-Pyrénées), en remplacement de M. Brascon, appelé à d'autres 
fonctions ; 

Juge d'instruction au Tribunal de première instance de Bayonne 
(Basses-Pyrénées), M Barbet, substitut audit siège; en remplace-
ment de M. Conlome, appelé à d'autres fonctions ; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première in-
stance de Bayonne (Basses-Pyrénées), M. Bascle de la Grèze, «uïis-
titut au siège d'Oleron, en remplacement de M. Barbet, appelé à d'au-
tres fonctions; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première in-
stance d'Oleron (Basses-Pyrénées), M. Reyan, juge-suppléant au Tri-
bunal de Pau, en remplacement de M. Bascle de la Grèze, appelé 
aux mêmes fonctions au siège de Bayonne. 

Président du Tribunal de première instance de Châtillon-sur-
Seine (Côte-d'Or), M. Vallet, procureur du Roi près le même siège, 
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en remplacement de M. Mariette, admis à la retraite et nommé 
président honoraire ; 

Procureur du Roi près le Tribunal de première instance de Châ-
tillon-sur-Seine (Côte-d'Or), M. Delamarche, substitut près le siège 
de Dijon, en remplacement de M. Vallet, appelé a d'autres fonc-
tions ; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première in-
stance de Dijon (Côtes-d'Or), M. Baudouin, substitut près le siège 
de Chàlons-sur-Saône, en remplacemeut de M. Delamarche, appelé 
à d'autres fonctions ; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première in-
stance de Chàlons-sur-Saône, M. Vernier, substitut près le siège de 
Charolles, en remplacement de M. Baudouin, appelé à d'autres fonc-
tions; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première in-
stance de Charolles, M. Noblesse (Théophile-Constant), avocat, en 
remplacement de M. Vernier, appelé à d'autres fonctions ; 

Juge au Tribunal de première instance de Blois (Loir-et-Cher), 
M. Berry, procureur du Roi près le siège de Sancerre, en rempla-
cement de M. Riffault-Blau, appelé à d'autres fonctions; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première ins-
tance d'Arras (Pas-de-Calais), M. Dorlencourt (Alexandre-Louis-Jo-
seph), avocat, en remplacement de M. Douai, démissionnaire; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première ins-
tance de Saint-Etienne (Loire), M. Falconnet (Ernest-Marie-Pierre-
Claude), avocat à Paris, en remplacement de M. de Marnas, nom-
mé substitut à Lyon; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première ins-
tance de Blaye (Gironde), M. David (Jean-Baptiste-Etienne-Alphonse), 
avocat, en remplacement de M. Lacroix, admis à la retraite pour 
infirmités ; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première ins-
tance de Bazas (Gironde), M. Lachaud-Lequessye (Pierre-Louis- Eu-
gène), avocat à Bordeaux, en remplacement de M. Daleman, appelé 
a d'autres fonctions ; 

Juge-de-paix du canton sud d'Auch (Gers), M. Tarbouriech (Vic-
tor), ancien notaire, en remplacement de M. Lagrange, décédé. 

La démission de M. Monel, juge-suppléant au Tribunal de pre-
mière instance d'Arras (Pas-de-Calais), est acceptée. 

royale de Poitiers vient de rendre trois arrêts qui renvoient de-
vant les assises cinquante-un individus comme auteurs ou com-
plices des troubles de La Rochelle, Marans, Lebrault et autres 
communes limitrophes ; vingt-deux comme auteurs, des désordres 
de Saint-Jean-d Angely ; et douze pour les troubles de Bnsam-
bourg. Ces douze derniers accusés sont des gardes nationaux , 

| parmi lesquels on compte un capitaine, un lieutenant et un sous-
lieutenant, qui ont dicté à main armée des conditions aux mar-
chands de blé. C'est l'affaire qui présente le caractère le plus 
grave de crimina-lité. 

» Ces trois affaires seront jugées dans des sessions extraordi-
naires qui tiendront à Saintes pendant le deuxième trimestre de 
1839. M. le conseiller Arnault-Ménardière vient d'être désigné 
par M. le garde-des-sceaux pour présider ces assises. 

On dit que le parquet sera tenu par M. le procureur-général 
Gilbert-Boucher 
ral. 

et M. Nicias Gaillard , premier avocat-géné-

DEPARTEMENS. 

Troubles de La Rochelle. On nous écrit de 
— PoixiEr.s 

Poitiers, 11 mars. 

«Les troubles de La Rochelle ont eu du retentissement sur plu-
sieurs^ points du département de la Charente-Inférieure, et notam-
ment à Saint-Jean-d'Angely, et à Brisambourg où le désordre a été 
a son comble. La chambre des mises en accusation de la Cour 

PARIS , 13 MARS. 

— L'Ordre des avocats est convoqué pour mardi prochain, à 
l'effet d'élire un membre du conseil de discipline, en remplace-
ment de M. Parquin. 

— Un huissier : Grison contre Bernard. 

Un autre huissier : M. Bernard, passez au banc des prévenus. 
Pas de réponse. M. Bernard? Même silence. 

M. le président: Faites avancer le plaignant. 
Le sieur Grison : Au mois de novembre dernier, j'assistais au 

milieu d'un grand nombre de curieux aux débats de la 6
e
 cham-

bre. M. Bernard, lui, était du nombre des plaignans, et il deman-
dait réparation de l'outrage d'un individu dont il avait reçu deux 
soufflets. C'est chose grave, Messieurs, que deux soufflets. Aussi 
le Tribunal se montra-t-il justement sévère : il condamna le pré-
venu à un mois de prison, 200 fr. d'amende, et 2,000 fr. de dom-
mages-intérêts qui, depuis, ont été réduits de moitié par la Cour 
royale. 

M. le président: Mais nous ne voyons rien là qui ait pu donner 
lieu à une action de votre part, 

Le sieur Grison : Attendez, M. le président, ayez un peu de 
patience. Moi, je n'étais ce jour-là que spectateur ; je suis acteur 
aujourd'hui; c'est moi qui porte plainte, et M. Bernard est à son 
tour le prévenu. 

M. le président ■ Et de quoi vous plaignez-vous ? 
Le sieir Grison : Du fait même dont se plaignait M. Bernard. 
M, le président : Comment cela ? 

Le sieur Grison : De soufflets; mais alors il les avait reçus, et, 
aujourd'hui, c'est lui qui les adonnés. 

M. le président : Expliquez-vous ? 

Le sieur Grison : La police correctionnel! 
voy-
en 

bon, ai-je dit, M. Bernard aura de quoi payer s 

croire qu'il a mal entendu, car il vint sur moi disant
 t; 1|!fi 

appelé lâche, et je n 'en avais pas seulement prononcfi t^
]e l

'
av 

syllabe; il m'apostrophe, et d'une, et me donne ensuuô /
remil 

:ertes, s'il y a une justice au monde, et en vertu d*]
0 

-ez-vous, quand on n y est pas pour son compte r V -
aniUSa

m 
entendant la condamnation à 2,000 fr. de domm

 e
°

:
 "V 

'"inages-iuterek 

M. 
monde, 

Bernard doit me donner aussi 

flets. 

du talion , m. Bernard aoit me donner 
avocat.

 4U01
 P

a
yer m

0Q 

M. leprésident: La justice est la même pour tous etiu 

nard a lui-même réglé la mesure de sa condamnation '
 Bet

" 
En effet, la plainte se trouvant justifiée par les déno^f 

plusieurs témoins, le Tribunal rend contre le sieur Bernard ̂  

à celui prononcé à son profit quelan
PC

Un
^ 

gement semblable 

auparavant, et, en conséquence, 

son,' 200 francs d'amende, et 1,000 francs dédommages!
11
" ina °r±

mne

]

a,

1

nm
^ de 

mois 

rets. mté. 

— Tandis que le nom de Piednoir, contumace dans Faccns r 
d'assassinat de la dame Renault, retentissait dans l'enceinte ' 
Cour d'assises, un de ses frères, Charles Piednoir, et moment

16
 '

a 

ment employé comme comparse-auxiliaire dans un théâtre '^ 
arrêté en flagrant délit de vol d'une redingote dans l 'intérieu^? 
ce théâtre : Piednoir a été mis à la disposition ou parquet • ° 

— Pour paraître le 1 5, Ïi-EXFAA'T W 
liA !PlTÏK,Sïar M©IiAMl> BAHCHJEE\ 
auteur û^WIrn Héritage de jttmiUe. ' 

lia S" édition du CfflMTE B1Ë SIAULÉour 
tl¥AïS,n «•* Si. ff!4S¥î AfiliM/&ff'! . ™.»«... » ' P»» 

«0 

■ MM. les actionnaires de la société Moinier-Legoux et C
e

, porteurs de dix ac-

tions au moins, sont convoqués en assemblée générale chez M. le comte de Forlii, 

rue de «Sondovi, 2, le 30 mars 1839, a une heure de relevée, pour, en conformité 

de 1 article 21 des statuts, recevoir la démission du gérant, pourvoir à son rem-
placement et délibérer sur les intérêts de la société. 

Annonces judiciaires. 

Adjudication définitive, le 16 mars 

1839, à l'audience des criées du Tribu-

nal de première instance de la Seine, en 

deux lots qui ne pourront être réunis, 

de deux MAISONS, sises à Paris, l'une 

rue du Faubourg-St-Martin, 94, d'un 

produit net de 4,219 fr. 50 c.-.sur la 

mise à prix de 60,000 fr., et l'autre ren-

fermant une fabrique de. cuirs de Hon-

grie et une corroierie, rue des Éarais-

St-Martin, 78, d'un produit net de 5,319 

fr., sur la mise à prix de 75,<,00 fr. 

S'adresser à M
e
 Duclos, avoué, rue 

Chabannais, 4. 

Adjudication préparatoire sur licita-

tion le 6 avril 1839, et définitive le 27 

avril 1839, cn l'audience des criées du 

Tribunal civil de la Seine, 

En un seul lot, de 19 PIÈCES de 

terre, sises commune de Maisoncelles, 

canton et arrondissement de Coulom-

miers (Seine- et-Marne). 

Tous ces biens, de la contenance de 19 

hectares 7 ares 29 cedtiares (ou 37 ar-

pens 34 perches 50/lOu), sont loués par 

bail notarié pour douze années, qui ont 

commencé le 1
er

 mars 1837, moyennant 

1 ,200 fr. par an. Mise à prix, montant 

de l'estimation des experts, 35,059 fr. 
10 c. 

S'adresser, pour les renseignemens, à 

Paris, à.M
e
 Auquin, avoué poursuivant, 

rue Cléry, 25. 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE 

i Hôtel des Commissaires-Priseurs, place 

de la Bourse, 2. 

j Le samedi 16 mars 1839, à midi. 

Consistant en chaises, fauteuils, tables, 

| piano, bureau, bibliothèque, etc. Au cpt. 

| Consistant en comptoir, chaises, ar-

! moire, pelles, pétrin, etc. Au compt. 

Le mercredi 20 mars courant, à midi, 

il sera procédé, à la Préfecture de police, 

à l'adjudication sur soumissions cache-

tées de l'arrosement de ia route de 

Neuilly pendant neuf années consécuti-

ves, qui commenceront le 1
er

 avril 1839 

et finiront le l el avril 1848. 

Les personnes qui voudront soumis-

sionner cette entreprise pourront pren-

dre connaissance du cahier des charges I les 

au premier bureau du secrétariat géné-l i2ï 

ral de ladite Préfecture, tons les jours 

non fériés, de midi à quatre heurej. 

ÉT1JDS DE M
E

 FURCl'-LAPERCHE, 

avoué. 

Avis aux actionnaires de la rive 
gauche. 

La compagnie anonyme des chemins 

de fer de Paris, Meudou, Sèvres et Ver-

sailles, prévient qui de droit qu'à défaut 

de versement à la caisse sociale, à Paris, 

rue Louis-te-Grand, 13, dans la huitai-

ne de ce jour, du dernier cinquième du 

prix des actions portant les numéros 897, 

901, 903, 9U7-, 93 

2044, 2058, 2u73, 

BERNARD et li. COUAIIiMAÇ, paraîtra le 
ou le 35. 

— La saison actuelle nous donné souvent l'occasion de parler d 
remèdes contre les rhumes, catarrhes et affections de poitrine' 
nous devons placer en première ligne, comme moyens puissansdf 
guérison, le Sirop et la Pâte de Ifafê d'Arabie, seuls pectoraux 
analysés à la Faculté de médecine de Paris, et reconnus par un 
rapport spécial bien supérieurs à toutes les préparations pectorale-
qui s'arrogent ce titre. 

— Notre habile professeur de comptabilité commerciale, Vital 
breveté du Roi, calligraphe des infans d'Espagne, celui qui'ensei' 
gne à écrire en 25 leçons, passage Vivienne, 13, vient de faire paraî-
tre sa méthode de tenue des livres en partie double (vo'r aux An-
nonces). Rien dans ce genre ne nous a paru ni aussi ingénieux | 
aussi précis. Ses cours d'orthographe en 80 leçons et de tenue 'des 
livres en 20, sont en pleine activité. On peut y être admis tous les 
jours. 

8 8 906. 1002, 1015 ! 034 1119,
 faca(le

,
 à vendre à ramiable

._ ̂  

UoO (pour cinq actions chaque) ; et Ici
 l9r à M

e
 Masson avoué

 ;
 d Q 

S^in?
2
^?

48, 3
i

9, à
,^'

 6
f'

 vres
>

,8
>
 ctàMe Pati

«°t, notaire, re 263, 695, 696 (pour dix actions chaque).. Nèuvc-Vivienne 57 

Lesdites actions seront, conformément à j ' 
l'article 15 de l'acte social, reçues par M

e 

Hailig et son confière, notaires à Paris, 

des 14, 17, 18 et 19 août I8>7, enregis-

tré et approuvé par ordonnance royale 

du 25 du même mois, vendues à la 

Bourse de aris, aux risques et périls 
des retardataires. 

2! 83, 

2259, 

2314, 

2367, 

2202, 22:4, 

22(50, 2278, 

2315, 2342, 

2368, 23S4, 

, 938, 95-5, 2043, 

2 33, 2:55, 2 Î 82, 

2250, 2251, 2252, 

2273, 2304, 2312, 

2343, 2344, 2365, 

23S4, 2399, 2*01, 
2451 (pour une simple setion chaque ) ; 

numéros 2; 36, 50, 8 

127, 179, 236, 366, 
9», 100, 

568, 701, 

AVÏS. 

Les actionnaires de la compagnie du 

chemin de fer de Paris à St-Cloud et 

Versailles sont prévenus que l'assemblée i 

générale, convoquée pour le 16 mars, ' 

n'aura pas lieu, par suite du vote qui a 

eu lieu à la dernière assemblée générale 
du 4 mars présent mois. 

191 toises de TERRAIN, situées im-

passe TivoH, rue Blanche, 42 pieds dé 

Boulevart Saint-j 

larLin, n. 3 bi$\ 
'.revêts prolon-| 

gés. Trois mé-f 

tailles. Madame! 

IRETOIV , sage- [' 

emme, ex-répé-l 

teur, chef dil 
linique.Afinquel 

ies produits ne soient pas. 

 confondus avec ceux à tétine 

bruiee a' apprêt de chaux ou de tan, ni 

avec ceux en liège, de brevet déchu, se 

brisant dans la bouche des enfans, on 

exigera pour chaque BIBERON ou BOIT 

DE SEIN marqué par l'Auteur, sa bro-

chure, en vingt-quatre pages, gratis, 
sur tous les soins et alimens dus aux en-

fans. Pension de dames enceintes. 
Sociétés esmaiereialeo. 

(Loi du 3t mars 1833.) 

Suivant actepasiédevaatM
e

E.Preschez jeune , 

notaire à Paris, soussigné et l'un de ses collègues, 

le 1
er

 mars 1839, portant la mention suivante : 

Enregistré â Taris, le 8 mars 1839, folio 115, ver-

so, case i , reçu 5 fr. 50 c. Signé V. Chemin. 
Il a été formé entre : 

M. Chrétien-Frédéric MILIUS aîné, demeu-

rant à Paris, rue Neuve-Saint-Gilles, 8, 

EtîsS. Charles-Frédéric MILIUS jeune, demeu-

rant à Paris, rue Royale-Saint-Antoine, (0, 

Tous deux fabricant de produits chimiques, 

patentés sous len. 1015, 4
e
 classe, 6

e
 catégorie. 

Une société en nom collectif à l'égard des sus 

nommés et en commandite à l'égard de tous 

ceux qui prendraient des actions, pour l'exploita-

tion d'une manufacture éiablie à Paris, rue Tra-

versière, 16 bis, pour la fabrication de produits 

chimiques employés dans la peinture, la teinture 

et l'impression, et de tous autres produits chimi-
ques. 

Cette société a été êtab'ie sous la raison sociale 
MILIUS frères et Comp. 

La durée en a été fixée à dix années qui ont 

commencé à courir du 1
er

 mars 1833 pour finir 
à pareil jour de l'année 1 849. 

Il a été dit toutefois qu'elle prendrait fin 

avant cette époque dans le cas de décès des deux 
gérans. 

Et aussi dans le cas où l'inventaire qui devrait 

être présenté tous les six mois à l'assemblée géné-

rale, ne donnerait pas de dividendes aux aciion-
naires. 

MM. Milius frères ont été nommés tous deux 

gérans de la société, avec la signature sociale, 

«ans pouvoir toutefois engager la société par au-

• cuns emprunts, lettres de change, billets et a-

vals, Bi reconnaissances, si ce n'est pour achat 

de matières premières et avec l'assentiment du 

conseil de surveillance. 

Le fonds social a été fixé à 150,030 fr. repré 

sentant l'apport fait à la société par StM. Miiius 

frères de l'établissement dont il a été parlé, en y 

comprenant l'achalandage, les matériel, ustensi-

les et objets de fabrication, le droit à la location 

verbale des lieux où il s'exploite, crédits et créan 

ces actives et tous marchés existant. 

Le fonds social a été divisé en 300 actions de 
500 fr. chacune. 

1° Les 50 premières numérotées de à 60, re 

présentant 25,000 fr., sont destinées à former le 

fonds de roulement, de la société. Elles auront 

ayant toutes les autres un privilège et une pré 

férence absolus pour le remboursement de son 

capital nominal sur l'actif composant le fonds so 

cial, lors de la dissolution et de la liquidation de 
la société. 

sont attribuées à MM. Milius frères pour les rem-

plir des valeurs par eux apportées à U société ; 

ils pourront disposer de ces actions comme bon 
leur semblera. 

Ces deux séries d'actions seront au porteur. 

Ces 200 actions produiront intérêt à 5 pour 

cent par an, payable tous les six mois sans aucun-

privilège à cet égard entre les actions. 

3° Les 100 dernières, numérotées de 201 à 330, 

dites industrielles, sont abandonnées à MM. Mi-

lius frères pour leur industrie et leurs soins. Ces 

100 actions demeureront affectées, par privi!ége
( 

et à titre de nantissement, â la garantie de leur 

gestion. Elles seront inaliénables et resteront pen-

dant la durée de la société attachées à un regis-

tre à souche, à ce destiné et où mention sera 

faite de leur inaliénabilité. Elles ne produiront 
pas d'intérêts. 

Les 50 actions privilégiées ne pourront être 

émises que du consentement du conseil de sur-
veillance. 

l'our extrait : 

PRESCHEZ jeune. 

Il appert que les susnommés ont déclaré dis-

soute à compter du 9 raara 183^, la société éta-

blie entre eux, en non! collectif pour l'exploita-

tion du commerce dala commission de marchan-

dise.s d'épiceries, tant à s aris qu'en province , 

dont la durée était de dix ans, qui devaient fi-, 

nir le quinze mai 181Î et la raison socialn BRE-

DIFetcoaip.; 'û. Bredif avait s ul la signature 

sociale, il a été chargé de la liquidation. 

Pour extrait : 

DYVRAÎIDE. 

TRIBUNAL DE COMMERCE. 

ASSEMBLÉES DE CRÉANCIERS. 

Du jeudi 14 mars. 

Charles, ancien md de grains, ac-

tuellement commis en grains , 

concordat. 

Couzon, md d'habillemens confee-

tionnés, id. 

Branzon, épicier, vérifleation. 
D'un acte sons seingprivé fait double à Paris, le I Leroy, fabricant do bonneterie, id. 

4 mars 1839, enregistré à Pari3, 'e 6 du même Lamoert, fabricant de toiles cirées, 

mois par Chambert qui a reçu 5 fr. 50 c. Il ap- | syndicat, 

pert qu'une société a été formée entre M. Jacques ' Ravier, ancien négpeiant, id. 

POLLET, imprimeur, demeurant à Paris, pas- j Greiling, fabricant d'instrumens de 
sage du Caire, 86, d'une part; et M. Auguste! chirurgie, id. 

POLLET, ouvrier imprimeur, demeurantà Paris, j Oppehheim, quincailler, id. 

rue de la Bucherie, i, d'aulra part pour 1° l'ex- Brassod, md de vins traiteur, id. . 

ploitation en commun d'un fonds d'imprimeur en j Desban, maître tailleur, délibéra-

taille douce et lithographies!, sie passage du Caire, : tion. 

8G; 2° des droits du sieu>- J. Pollet dans le brevet Dedreux frères, fabricans de pierres 

d'imprimeur en lettres dont il est titulaire ; 3° de \ artificielles, clôture. 

ses droits danula société Pollet, Soupe et Guillois, j Beauvais, éditeur, id. 

dont le siège est situé paisage Lemoine, rue St- ! Huguc t et femme, lui tourneur sur 

Denis. I métaux, elle lingère, concordat. 

Ladite société établie sous la raison sociale Antonaroli, limonadier, id 
POLLET frères pour la durée de sept années et 

six semaines qui ont commencé à courir le 15 

février dernier et finiront le 1 er avril 1846. 

La signature sociale appartient collectivement 

aux deux associés ; en conséquence, tous traité», 

billets, marchés, engage; neos; pour engager la 

société doivent être signés per les deux associés. 

Le capital social est fixé à la somme de 37,0l0 fr. 
Pour extrait conforme : 

POLLET. 

Leclerc, mécanicien, syndicat. 

Du vendredi 15 mars. 

Veuve Caillet, confiseur, concordat. 

Pinel, aneien négociant, id. 

Bonnst, md de Tins, Clôture. 
Levavasseur, éditeur, syndicat. 

Mougin etGoy, limonadiers, id. 

Médal, teinturier en cotons, id. 

Lafon, négociant, id. 

Gosselin, quincaillier, reddition de 

comptes. D'un acte fait double à Paris le 9 mars 1839, 

enregistré le même jour, folio 11 et case 2, avec Ardouin, ancien négociant en vin3 
droits de 5 fr. 50 c. 

Entre M. Msxime BREDIF, négociant, demeu-

rant à Paris, rue Mlchel-le Comte, 24 et 26: 

Et M
me

 Julie-Geneviève LAFONTA1NK 

épouse séparée de biens et dûment autorisée de 

. Charles-Auguste Moreau, et encore ce der-Moreau, et encore ce 

nier pour la validité, demeurant ensemble à Pa 
Les 150 autres, numérotées de 51 à 203,

1
 ris, rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, 50. 

et eanx-de-vies, concordat. 

I Bourrier, marchand tailleur, véri-

fication. 

Charpentier, marchand charcutier, 
clôtur*. 

Demoiselle Last, loueu:e en garni, 

syndicat. . 

I Tes'tard, pâtissier, id. 

18 10112 

18 11 
19 9 
19 2 

19 3 
21 1 

Heures. 

10 

10 

10 

!« 

10 

J2 

12 

12 

1 

1 

1 
1 

1 

1 

3 

9 
9 
9 
9 

10 

10 

10 

10 

1C 

12 

12 

ergé, marchand tailleur, id. 2i 

Poirier, bijoutier, ejneordat. 2 

CLOTURE DES AFFIRMATIONS. 

Mars. Heures. 

Boillé, mécanicien, le 

Guérillon , dit Deschamps , négo-
ciant, le 

Fournioux, md de vins traiteur, le 

Bonnet, loueur da voitures, le 

Kleffer, fabricant de pianos, le 

Graux, menuisier, le 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Du U mars 1839. 

Chaudouët, Aecard et C
c

 ; société en comman-

dite de la caisse d'escomptes, de domiciles et d<-

cumptes eourans, à . aris, rue Neuve-Saint-Au-

gustiu, 18. Juge-commissaire, M. Chauviteau; 

syndic provisoire, M. Foucard, boulevart Bonae-
Nouvellc, 25. 

Dupont, loueur de voitures, à Paris, rue du 

Faubourg Saint Honoré, . 7. - Juge-commissaire, 

M. Renouard ; syndic provisoire, M. Bourgeois, 
rue Neuve du Luxembourg. 14. 

Pkq et femnis, anciens limonadiers, chaussée 

du Maine, demeurant à Paris, rue de l'Arbalète, 

2tf; lui détenu pour dettes. — Juge- commissaire, 

M. Héron; (yndic provisoire, M. Chai lier, rue de 
l'Arbre-Sec, 46 

Du !2 mars i 839. 

Audry jeune, négociant, à Paris, place Vendôme, 

25, présentement détenu pour dsttcs. — Juge.-

cominisaaire, M. Carez^ syndic provisoi e, M. 

Prélat, rue Neuve-dea-Peuls-Champs, 1 3. 

Demoiselle Cordier; marchande de modes, à 

Paris, rue des Pyramides, 4. —Juge-commissaire, 

M. Devinck ; syndic provisoire , M. Dagneau, rue 
Cadet, H. 

JuSc, négociant, à Vins, rue Vivienne, 6, pré-

sentement détenu pour dett s. Juge-commis-

saire, M. Henry; syndic provisoire, M. Salvres, 
rue Michcl-ie-Comte, 23. I 

CONCORDATS. — DIVIDENDES. 

Dame veuve Giroux, marchanda d'abats, chez 

son frère, i Nanterre.— Concordat, 28 mai 183s. 

—Dividende, 20 0(0, savoir : 7 0(0 fin novembre 

1138, 6 0(0 3! mai ixiii et 7 0|O fin novembre 

suivant. —Homologation, 7 juin 1838. 

Lemelle-Deville, marchand de cheveux, à Pa-

ris, rue Croix-des-Petits Champs, 30. — Concor-

dat, 29 mai I818. Dividende, 10 <
!
l0, savoir: 

3 0(0 I"' juin 1839, 3 0(0 1
er

 juin 1840 et 4 0(0 

1 er juin 1841. 

Sabatié, tailleur, à Paris, rue. Croix-des-Potits-

Chuinp3. 34.-Conco dat, 1
er

 juin 1838. Divi-

dende, G 0,0, moitié dans un an , moitié daus 
d ; ux ans. 

Pépin, négociant en p-.ausscrie, à Paris, rue 

Sainte-Croix -de-la-Bretonnerie, 20.— Concordat, 

5 ju!n.183S. — D. vidende, 60 C(j à répartir par 

les soins des ex -syndics. 

Roussel, distillateur, à Paris, rue Saint-Denis, 

15.—Concordat; 8 juin 1838. -Dividende, 1511» 

par tiers, au I
er

 juillet des années 1839, 1840 et 

184 . -Homologation, 26juin. 

DECES DU 10 MARS. 

Mme de Jonville, rue Sainte-Croix-d'Antic, 

10.—M. Durruthy, rue de Ponthieu, 20. - Mms 

Roux, rue Neuve-des-Mathurins , 38. — M"]
8 

veuve Lottrenger, rue Saint-Honoré, 320. - M. 

Dalligny, rue Beaurefiard, 27.— M. Moanens, 

rue du Faubourg-Saint-Martin, 227. — Mme Pv-

rolle, rue de la Fidélité, 8. — Mlle Powon, mi-

neure, rue du Faubourg-Saint- -v> artin , loi. -

M. Henry, quai Napoléon, 23. - Mlle Pousarme. 

rue de l'Hôt, l-de-ville, 30.-M!le de Rivière, r« 

de Bourgogne, 23 bis. —M. Guérineau, rue HB 

ve-Plumet, 10. — M. Lecoq. rue du Faubourr 

Poissonnière, 45. - Mme Crombac, rue bain-

Marguerite-St-Germain, 32. 

Du 11 mars. 

Mme Marie, rue du Faubourg-Saint-Honore, 

16. -M. Née, rue Rochechouart, 32.-

néral baroa Lallemand, rue igale.--M. i»
u

 ' 

P..iais-Royal, I3i. Mme Christofle, rue BO» 

M. ChâteKin. rue de Grenelle, a-martre, 76 

—Mme ver. 

M. Beranger, 

,*e Fau 'fon, rue Saint -Martin,^ ̂  

rue des Énfans-Rouges, !»■ 

Maequard, rue de Lappe, 42. ^«^/^"idé 
rue de la Clé 

lité, 8. 

5. — M. Boulanger, 

A TERME. 

BOURSE DU 13 MARS. 

^r^Td^ 

50|t> comptant.... 

— Fin courant. .. 

3 0(0 comptant.... 

— Fin courant.... 

R.deNap. compt. 

— Fin courant.... 

08 

c. pl. ht. 

■-,6 108 55 

(08 63 fe8 60 

79 4S 79 50 -

79 5* 79 5c. -9 f 
99 90 100 10 69 

10J 15 100 15 ICO ' 

08 35 OMj 

100 ' 

Act.dela Banq. 

Obi. de la Ville. 

Caisse Laffitte. 

— Dito 

4 Canaux 

Caisse hypoth. 

St-Gcrm .... 

Vers., droite 

— gauche. 

P. à la mer. 

— à Orléans 

(30|C.. 

2635 
■!75 

1055 

5 225 

1257 50 

785 

587 50 Empr.piém
0111 

192 50 3 0iOPortug--

 — brET0V 

(01 fij 

21 t|S 

(80 
1080 

9 

405 

lîcçu un fra>">. dix centimes. 
Enregistré à Paris, le IMPRIMERIE DE L GUY0T, IMPRIMEUR DU ROI, RUE NEUVE-DES-PETITS-CTIAMPS, 37 Pour égalisation de la ^ ;j^nt, 

(Vu par le maire du 2- arrondisscu 


